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D’UNE  LETTRE 
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ECRITE 

PAR  MR  LEVÊQUE  DALAIS. 

•Au  fujet  de  la  Contagion  0*  de  la  Quarantaine* 

VOUS  voulez ,  Monsieur,  que  je  vous  fafle  part  des  réfle¬ 
xions  judicieufes  de  Monfieur  notre  Evêque  fur  la  Quarantaine 
generale.  Voici  Ton  écrit  qu’il  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer. 

J  B  ne  faifbis  que  d’arriver  de  Paris  lorfque  nous  nous  apperçûmes  que  la 
Pefte  écoic  dans  Alais.  je  crûs  cette  Ville  perdue ,  veu  la  quantité  d’Ou-. 
vriers  &  de  petit  Peuple  qui  s’y  crouvent.  Je  les  regardai  comme  une  viéli- 
me  infaillible  de  cette  Maladie.  Cependant  perfuadé  fur  l’experience  de  plu- 
fleurs  Villes ,  qu’une  Quarantaine  generale  faite  avec  exactitude  ,  pourroic  en 
arrêter  le  cours ,  je  fongeai  ferieufement  aux  moyens  de  l’établir  ;  mais 
après  avoir  confulté  avec  les  principaux  &  les  plus  fenfèz  des  Habicans , 
nous  la  jugeâmes  abfolument  impraciquable, 

I.  Ayant  fait  faire  le  dénombrement  exaét  desHabirans,  de  leurs  moyens, 
&  de  la  quantité  des  grains  qu’ils  avoient  en  provifîon  ,  il  fe  trouva  que  de 
cinq  mille  huit  cens  perfonnes  effectives  qui  e'toienc  dans  la  Ville  ,&  environ 
fix  cens  à  la  Campagne  dans  le  blocus ,  il  n’y  en  avoit  que  deux  mille  trois 
cens  dix-neuf  que  l’on  pût  regarder  comme' aifez,  dont  les  provifions  ne  mon- 
roient  en  tout  qu’à  deux  mille  deux  cens  fept  Calmées  de  bled ,  &  cinq  cens 
foixante-douze  de  melcle  ;  en  forte  que  les  aucres  quatre  mille  Habitans  n’en 
avoient  pas  pour  huit  jours.  Nous  nous  crûmes  donc  obligez,  veu  l’impofli- 
bilité  de  nourrir  tant  de  monde  ,  de  procurer  toutes  les  facilitez ,  afin  que 
chacun  pût  continuer  fon  commerce  comme  auparavant.  II  fallut  prefque 
les  y  forcer  d’abord  ,  tant  la  frayeur  les  avoit  faifis  ;  &  nous  avons  été  heu^ 
ceux  dans  les  deux  premiers  mois  du  blocus ,  de  tùvoir  pas  cinq  cens  Pau* 


Vres  à  nôtre  pain ,  qui  auroienk  pafle  croîs  mille  dans  une  Quarantaine  gene¬ 
rale  ,  où  tout  travail  &  touc  commerce  ceffe.  Première  difficulté  alors  in« 
furmoncable. 

I I.  La  Pefte  s’étant  déclarée  dans  le  mois  de  Septembre  >  &  le  blocus 
ayant  été  mis  avant  la  fin  des  vendanges  ,  nul  Particulier  n’avoic  encore 
-fongé  à  faire  fa  provifion  de  bois  ;  en  force  que  touc  le  monde  ,  &  même  les 
Boulangers  ,  fe  trouvèrent  en  manquer  à  la  fois.  Cetce  difette  a  continué 
jufqu’à  prêtent  ;  &  ce  que  fotirniffenc  les  Comtmmautez  voifines,  peut  à 
peine  fuffire  aux  befoins  de  la  Communauté  d’Alais  ,  5c  des  Particuliers  , 
qui  font  obligez  d’envoyer,  ou  d’aller  plus  d’une  fois  par  femaine  ,  chercher 
foie  dans  le  Blocus ,  foie  aux  Barrières ,  ce  qui  leur  efi:  neceffaire  de  bois  pour 
leur  ménage.  Deuxieme  difficulté  aufii  infurmontable  que  la  première. 

I I I.  Lor  (qu’on  invefiic  cecte  Ville,  le  Peuple  éebit  fi  ferré  dans  les  mai- 
fans  ,  que  j’en  trouvai  plufîeurs  où  il  y  avoit  jufqu’à  quarante  &  cinquante 
Perfonnes ,,  qui  auroient  été  bien  remplies  de  dix  ou  douze.  Je  fuis  venu  à 
bout  d’en  feparer  une  partie  ;  5c  après  bien  de  la  peine  ,  il  en  refte  un.  grand 
nombre  où  nous  avons  été  obligez  d’en  latfîer  jufqu’à  dix  huit  ou  vingt.  Il  y 
9  encore  plus  de  cent-cinquante  maifons  occupées  clucunepar  douze  ou  treize 
Perfonnes,  en  ta  fiée  s  8c  ferrées  dans  des  boutiques  baffes  &  humides  ,  fouvent 
fans  cheminées ,  où  on  faic  cependant  le  feu  au  milieu  ,  &  toutes  d’une  fàlecé 
affrente.  Troifieme  difficulté  fans  remede. 

I  V.  Il  n’y  a  pas  dans  coûte  la  Ville  la  trentième  partie  des  maifons  qui 
^yent  des  puits  ;  je  ne  crois  pas  même  qu’il  y  ait  vingt  maifons  où  il  y  aie 
des  lieux  communs  :  en  force  que  pendant  plufîeurs  heures  du  jour  on  efi: 
obligé  de  biffer  deux  portes  de  la  Ville  ouvertes,  uniquement  pour  donner 
aux  Habitans  le  moyen  de  jeteer  leurs  immondices.  Les  deux  articles  ci-deffus 
font  fuffifâns  pour  faire  renoncer  au  projet  d’une  Quarantaine  generale. 

V.  La  plus  grande  richefîe  d’Alais  confifie  dans  la  culture  de  fon  terroir  , 
l’un  des  plus  abondans  &  des  plus  fertiles  de  la  Province.  Un  grand  nombre 
de  Travailleurs  qui  ont  chacun  une  nombreufe  famille  ,  font  occupez  à  le 
faire  valoir  depuis  le  commencement  de  l’année  jufqu’à  la  fin.  Ces  gens -là 
font  le  quarc  de  la  Ville  :  ils  font  accoutumez  à  fupporter  fans  ceife  le  froid 
&  le  chaud ,  &  à  un  travail  long  &  pénible.  Cette  terre  fi  abondante  ne  pro¬ 
duit  qu’à  force  d'être  travaillée  avec  grand  foin.  Enfermez  ces  Travailleurs 
pendanc  foixante,  quatre-vingt  ou  cent  jours  que  dure  une  Quarantaine  ge¬ 
nerale;  enfermez-les  dans  ces  maifons  obfciîres  qu’ils  n’habitaient  que  la  nuit, 
3c  biffez  cetce  terre  pendanc  crois  mois  fans  culture  ,  vous  achevez  de  ruiner 
les  Aifez  ,  qui  ne  retireront  plus  rien  de  leurs  terres  abandonnées;  &  vous 
faites  périr  h  moitié  des  Travailleurs  dans  les  ordures  5c  dans  finfeéfion. 

VT.  Il  n’cft  pas  pofiible  de  s’àffurer  de  la  clôture  du  quart  des  maifons, 
la  plus  grande  partie  ne  fermant  qu’en  dedans.  Quelle  fureté  pour  une  Qua¬ 
rantaine  dans  une  Ville  où  b  différence  de  Religion  a  fouvent  fait  faire  bien 
de  mauvùfes  démarches?  Quels  obfiacles  à  oppofer  à  un  Peuple  volontaire 
5c  nombreux,  qui  paffe  aifémenc  d’une  crainte  feevile  à  une  confiance  terne* 
ff^ire  ? 

Ce  font  2  là  les  principales  raifons  qui  tn'empêcherenc  alors  de  mettre  la 


Ville  d’AIais  ert  Quarantaine  generale.  Comme  l’arrivée  des  grands  fecours  j 
tant  en  bled  ,  qu  argent  &  beftiaux  ,  que  Son  Alcefie  Royale  nous  a  accor¬ 
dez,  a  fait  croire  à  quelques  Perfonnes,  qu’il  feroic  à  propos  d’eflayer  prefen- 
tement  cette  Quarantaine  generale  ;  j’ai  crû  devoir  donner  les  raifons  qui  me 
la  font  regarder  comme  aulfi  impratiquable  qu’auparavant ,  &  beaucoup  plus 
dangereufe. 

Je  dis  donc  premièrement  ,  que  la  plufpart  des  difficulcez  propofées  ci- 
deflus  fubfifient  toujours  ,  malgré  les  fecours  abondans  que  nous  avons  reçûj 
puifque  le  bois  y  eft  également  rare  ,  les  maifons  trop  pleines ,  oblcurcs  , 
l'aies  &  mal  faines  ,  fans  puits  &  lieux  communs  ;  que  le  terroir  a  toûjours 
égdement  befoin  de  la  culture  des  Travailleurs  ,  la  clôture  auffi  difficile  à 
faire  obfetver,  &  fur-tout  la  moitié  des  provifions  des  Aifez  étant  déjà  con- 
lu  niées. 

Secondement  ,  quelque  liberté  qu’on  ait  laide  aux  Particuliers  de  vaquer  à 
leurs  affaires,  ils  font  La  plufpart  fi  attentifs  pour  éviter  les  communications 
lùfpeéles  ,  qu’exceptant  ceux  qui  forcent  pour  La  culture  des  terres  ou  la  pro¬ 
menade  ,  tous  les  autres  refient  chez  eux  ;  &  l’on  voit  moins  de  monde  en 
mouvement  dans  les  rues,  qu’il  n’y  en  devroit  avoir  pour  le  fervice  neceffaite 
de  tant  de  prifonniers. 

Jé  dis  en  croifiéme  lieu  ,  que  la  Quarantaine  encteprife*  prefentement  feroic 
dangereufe  ,  fondé  fur  ce  qu’elle  n’a  jamais  réüffi  qu’au  commencement  de 
la  Maladie ,  ou  lorfque  le  Mal  école  amorti ,  après  avoir  enlevé  la  moitié  ou 
les  deux  tiers  des  Habitans  d’une  Ville.  On  {pic  que  fi  elle  a  paru  avoir 
quelque  fuccès  dans  Aï»,  Toulon  &  Arles  ,  ce  n’elt  qu’après  que  la  Pc  fie 
fait  des  folitudes  &  de  vafies  cimetières  de  ces  Villes,  &  détruit  la  moitié  des 
familles.  L’exemple  d’Avignon  à  qui  la  Quarantaine  a  coûté  fi  cher ,  ne  doit: 
pas  être  tenté  ;  &  je  crois  que  l’on  peut  apprendre  de  la  Ville  de  Marfeille 
qui  n’en  a  poinc  fait,  que  le  bon  ordre,  la  confiance,  les  attentions  conti¬ 
nuées  font  feuls  capables  d’arrêter  le  Mal  malgré  fa  furie. 

Cependant  quelque  perfuadé  que  je  fois  de  la  validité  de  ces  raifons,  je 
foûmeccrai  mon  jugement  &  mes  fenrimens  aux  lumkrcs  des  Perfonnes  qui 
ont  plus  de  connoiffance  des  effets  de  la  Perte,  &  dès  moyens  d’en  délivrer 
une  Ville ,  que  je  n’en  puis  avoir  acquife  ;  quoique  depuis  près  de  quatre 
mois  nous  ayons  travaillé  avec  afiezd’exadticude  &  quelque  fuccès,à  rc ■pouf¬ 
fer  les  continuelles  attaques  de  cette  Maladie.  J’avoue  même  que  je-  n’y  fçai 
d’autres  moyens  que  de  fuivre  à  la  rigueur,  dans  roue  le  cours  du  Mal  ,  ce 
que  nous  avons  pratiqué  jufqu’ici,  qui  confifte  à  fure  faire  dans  chaque  Ifle 
ou  Quarré  de  mailons  tous  les  matins  de  bonne  heure  ,  un  appel  general  de 
tous  ceux  qui  l’occupent  par  deux  Quarceniers  pour  chacun  ,  gens  d’honneur 
&  de  probité,  qui  vont  de  maifbn  en  mailon  faire  defeendre  ceux  qui  y  ha¬ 
bitent  ,  dont  ils  ont  un  regjfire  ex  <fi.  Cet  appel  fait  ,  les  Quarceniers  vont 
rendre  compte  au  Bureau  de  Santé  de  l’état  de  leur  quartier  par  un  billet 
Ligné  des  deux  ,  &  marqué  de  leur  numéro.  Ce  billet  s’enregifire  fur  le 
champ  dans  un  Livre  dcfiinë  &  difpofé  pour  cela  ,  qui  cft  l’état  de  la  Ville 
divifée  en  trente-quatre  quartiers.  S’il  s’y  trouve  de  nouveaux  Malades  ,  on 
les  envoyé  vifiter  dans  le  moment  pour  en  rendre  compte  ,6c  empêcher  qu’ils 


ftè  communiqüenf  point  avec  le  relie  de  la  Ville.  Si  le  Malade  eft  fufpe$* 
on  le  mec  en  Quarantaine,  &  l’on  établie  un  Sentinelle  à  la  porte*  Si  la  Ma¬ 
ladie  eft  déclarée  Pelle  ,  on  envoyé  le  Malade  dans  une  chaife  aux  Infirme¬ 
ries,  &  Ion  conduit  les  Cohabicans  de  cette  maifon  dans  des  métairies  à  la 
campagne  pour  y  faire  la  Quarantaine,  où  ils  n’entrent  qu’après  avoir  été 
parfumez  &  revêtus  de  nouveaux  habits  fains  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête. 
Dès  qu’ils  (ont  parcis  ,  on  a  foin  de  définfeéler  les  maifons ,  &  d’emporter 
les  effets  des  Peftiferez  dans  un  lieu  deftmé  pour  les  purifier.  On  ne  lailfe 
rentrer  ces  Perfonnes  des  Quarantaines  dans  la  Ville  x  qu’après  avoir  pâlie 
foixante  jours  dehors ,  fans  avoir  été  ni  habité  avec  des  Malades.  Par  ces 
attentions  fuivies ,  nous  n’avons  jamais  eu  dans  l’Infirmerie  foixante  Malades 
à  la  fois.  Je  crois  bien  que  la  Maladie  peut  faire  un  effort  :  aulî!  avons-nous 
des  Infirmeries  en  état  pourpres  de  trois  cens  Malades.  Mais  quelle  raifbti 
de  fè  perfuader  qu’elle  en  puiffe  faire  un  fi  confiderable,  après  une  réfiflancc 
de  plus  de  quatre  mois  ?  Cependant  tout  dépend  de  Dieu  ,  qui  frappe  ok 
il  veut ,  &  quand  il  lui  plaît. 

Depuis  quinze  jours  nous  n’avons  eu  que  quatre  Malades,  Je  fuis 
toujours ,  &c. 


&  Àl*is  te  4.  février  1711% 


A  TOULOUSE, 

Chez  Jean  Güillbmette  ,  Imprimeur  &  Libraire  Juré  dë 
i’Univerfité  ,  rué  de  la  Porterie  ,  à  la'Pallas. 

A  *t£Ct  PERMISSION* 


